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apparaissait bien moins séduisant qu'à nous, les enfants du
dix-neuvième siècle.

**

Ils ne rêva;znt d'aucun empire anglais, les- sombres et
énergiques puritains, qui, à la même époque, échelonnaient
leurs établissements le long- des rives de l'Atlantique. C'était
la paix religieuse qu'ils cherchaient dans l'exil ; et l'intolé-
rance, alors à l'ordre du jour dans les Iles britanniques, devint
un agent d'émigration plus actif que toutes les mesures
prises-par le gouvernement français pour pousser des colons
au Canada. Mais l'idée religieuse ne les dominait pas au
point de leur faire perdre de vue les intérêts matériels.
Lorsque les Puritains assimilaient modestement leur sort à
celui des Hébreux, fuyant l'Egypte, ils ne restaient pas
indifférents aux avantages que leur offrait la terre promise
de l'Amérique, et le veau d'or finit par attirer les colons en
foule, autant que la liberté de conscience. Le succès de ce
soi-disant nouveau peuple de Dieu fut immense. New-
Plymouth (1620) était à peine établi que le Massachusetts

surgissait à ses côtés plus grand et plus prospère; puis le
New-Haven, le Connecticut et le Rhode-Island vinrent
bientôt compléter le groupe des colonies puritaines. Lord
Baltimore tentait à la même époque de donner droit de cité
aux catholiques en Amérique, tandis que vers le sud se
développait la Virginie, première colonie (1607) par an-
cienneté, et qui restera aussi la première en importance
jusqu'à la révolution.

Sur les rives de l'Atlantique, la colonisation marchait à
pas de géants ; sur celles du Saint-Laurent, elle se traînait
misérablement; en 1664, la population de cinq plantations
de la Nouvelle-Angleterre s'élevait à 45,ooo habitants; à la
même date,. un recensement de la Nouvelle-Fran•:e porte à
2,154 le nombre des colons; l'Acadie à ce point de vue


